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L'AMOUR
COMMENT UN VOYAGEUR PAISIBLE PEUT AVOIR DRUX

AuNAIRES EN UN QUART D'HEURE

Je l'ai renoontrée un soir dans un compartiment de pre-
mière classe sur la ligne de Paris à Saint-Germain.

J'avais pris le train
au Vésinet. Elle dor.
mait quand je pris place
devant elle. Ses cheveux
coupés courts et frisés
montraient l'or de leurs
boucles sous les bords
d'un chapeau tyrolien
en feutre gris, orné d'une
plume bleue. Sa robe
était de la nuance du
feutre avec des nouds
de rubans de môme cou.
leur que la plume ; les
bottines en soie grise
comme la robe serraient
de près le bas de soie
Jleu comme les rubans.

Un de ses piedït posait
sans fagon sur la ban-
quette et tout près de
moi. La jupe en retom-
bant découvrait une
jambe dont la fine élé-
gance donnait le vertige
aux yeux.

Un bout de dentelle
passait en-dessous. Le
corsage à fenêtre s'ou-
vrait carrément sous un
fogillis de tulle bleu qui
tamisait la lumière sur
le velouté de la gorgeù
Le sang courait, géné.
reux et fort, sous cette
peau douce. Un jeune nègre apparut immédi

L'une de ses mains
était gantée d'un gant de chevreau piqué de soie bleue, l'autre
laisssit baier aux derniers rayons du soleil son idéale petitesse
et sa rose transparence. Une perle grise entourée de turquoises
ornait son petit doigt. Un radieux sourire éclairait ses lèvres
en Leur..

Un papillon s'y trompa et vint 'y poser. Elle At une moue

A L'EPEE
furieuse et charmante et ouvrit tout grand ses yeux encore voilés
par la brume du sommeil.

L'insecte s'envola.
Je n'oublierai jamais le regard que me langa la jolie dor-

meuse.

atement au haut de la rampe...

«Comment se porte
votre savoir-vivre, mon
beau monsieur ? me dit
elle.

-Quand j'aurai com-
pris votre question, ma-
dame, j'y répondrai, lui
.dis-je.
-Vraiment, monsieur,

Vous aveZ osé...
-Quoi, madame?
- Proditer dm on

isolement...
-Moi, madame I
-Et de mon som-

meil...

-Moi, madame 1
-Pour m'embrasser.
-Moi, madame I je,

mais... pardon. Jeyeux
dire que ce n'est eer,
pas l'envie qui m'a man-
qué, c'est l'audace.

Elle rougit de olère,
retira le pied qui était
près de moi, et la jolie
jambe rentra sous l'obs-
curité joleuse de la Jupe.

"6C'est bien, dit-elle,
ajoutes la raillerie à l'in-
sulte.

-Je vous jure que
vous faites erreurlui dis.
je, et vous me voyez dé-
solé de n'avoir que ma
parole d'honneur comme
preuvede monianooonce.

-Belle preuve, en vérité 1
-O'est voua qui m'insultes, madame.
-Je suis prête à vous rendre raison.
-Et maintenant vous raillez.
-Vous vous prétendez lésé dans votre honneur par une

femme : elle vous ofre réparation.
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-Par les armes ?
-Sans doute.
-C'est original.
-Je parla sérieusement, monsieur, et vous attendrai demain

matin à cinq heures au bord do la Sciua sous lo viaduc d'Auteuil.
-La lieu du rendez vous est aussi bizarro quo la randez-

vous lui.nme.
-Y serez.vous ?
-A une condition.
-Laquelle ?
-C'est que la rencontre aura lieu sans témoins.
-Soit, monsieur, je compto d'autant mieux sur votra parole,

qu'étant de premiùro force à l'escrime, j'aurais lo droit de dire
qe vous avez pour si vous vous laissiez attendre.

-No eaurai je, au moins, votre nom ?
Elle prit une carta parfumde dans un carnet en cuir do

Russia et me la tendit en ma faisant un salut glacial.
Nous arrivions à Chaton. Elle ouvrit vivement la portière

et sauta sur la quai d'urriv6o-avant l'arrOt du train, en dépit
des prescriptions réglementaires. Puis la locomotive jeta son
cri de bte sauvago et entraîna le train vers la Seine. On tra-
versa le fluve.

Il faisait un du ces couchers do soleil dont le mois de juin
est prodigue. Une poussièro d'or couvrait les bois, do grands
paraphes rouges traversaient la page bleue du ciel ; dans les
profondeurs du Zénith, les tons d'ocre se mariaient aux nuances
violâtres, la ligne des collines ondulait à l'horizon, et sur l'ex-
tramp limite des hauteurs, de longs peupliers s'enlevaient, grôles,
dans'la lumière chaude.

La Seina déroulait au loin son écharpe do moire aux reflets
changçants. La fumée des hautes cheminées d'usine montait
droite et lento dans l'air. Le silence des oiseaux marquait l'ap-
proche de la nuit. L'apaisement orépuselaire gagnait la plaine.

J'entrais dans une de ces songeries délicieuses qui sont un
do nos privilèges à nos autres poètes, puisqu'elles nous donnent
presque à volonté la possession do nos bonheurs'imaginaires.

Iendant que je chevauchais ainsi au pays des chimères,
mes regards tombèrent sur la carte que ma belle ennemie m'avait
laissée. Je me hâtai do profiter des dernières clartés du jour
pour lire son nom et no put retenir un éclat do rire formidable.

La.carte qu'elle m'avait remise ne portait que cette men-
tien : " Mademoiselle X... à bord du Caprice."

Nous étions à Rueil. Un monsieur décoré, à moustaches
en croc, entrait dans le wagon. Mon éclat de rire le frappa en
plein visage. Il devint plus rouge que son ruban.

-Pourriez-vous me dire, monsieur, me demanda-t-il d'un
ton agressif, la cause de votre hilarité intcmpestive ?

-J'ignore, monsieur, ce qui peut vous sembler intempestif
dans ma gaieté, lui disje, sortant de mon faux col et de mon
nuage ; cependant si vous voulez consentir à quitter avec moi
ce ton de porteur de contrainte, je vous dirai volontiers le sujet
de l'éclat de rire qui semble vous avoir blessé.

-Je prends le ton qui me plaît et la quitte quand cela me
convient, monsieur.

-Et moi, monsieur, je ris quand il me plaît de rire.
-Morbleu I monsieur, je vous forcerai bien à parlce.
-Pas plus que vous no m'empêcherez de rire, monsieur.
-Alors, c'est bien ; voici mna carte.
.- Voici la mienne.
L'obscurité avait grandi, je pris au hasard une carte dans
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mon portfouillo et la tendis au monsieur à moustaches on cro.
Pou après nous arrivAmes à Asnières. J'y avais un pied.
terro l'été.

Je rentrai en toute hâte chez moi. Mon premier soin fit
do me jeter dans un fauteuil avec un sentiment do bien être fort
naturel au sortir de tant d'émotions. Mon second mouventc
fut de prendre mon portefeuille, pour m'assurer en pleino lumili,
de la mystification dont la belle inconnue u'avait rendit victime.

Impossible de retrouver la carte qu'elle w'samit lai5sée I
Il y avait du merveilleux dans toute cett. histoire. Touti

coup, une idée subite me traversa l'esprit.
-Sapristi i m'éoriai-je.
J'avais donné à mon adversaire crochu la carte do Mlle X.

II.

UN coUP D'fPÉE PoUR UN DAISEIL

Le lendemain j'étais éveillé avec les merles.
J'écrivis à la bâto deux letîrs pour prier deux amis d

s'occup r de ma seconde affaire et d'expliquer à mon adverair,
la cause de mon erreur, je les autorisais, du reste, à se montrer
en cette occurrence, aussi conciliants que possible. Puis, ie fu
chercher une voiture par mon domestique et partis seul.

Une heure plus tard, j'étais au Point-du.Jour.
Je congédiai le cocher et j'attendis sur la berge du fleure.

Bientôt j'aperçus au loin une embarcation montée par un seil
rameur.

Je m'arrêtai sur la dernière marche d'un escalier pratiqci
dans l'obliquité du quai.

L'embarcation accosta au pied de l'escalier. Le ramenr
était pttit et mince.

-Vous êtes exact, monsieur, me dit-il d'une voix qui m
fit tressaillir.

Je regardai plus attentivement mon interlocuteur et recon-
nus Mlle X...

Elle portait une jaquette grise -errée à la taille et fort
élégante. Do la poche gauche sortait un mouchoir orné d'un I
brodé en rouge. Son pantalon, évasé par le bas, était à la der.
nière mode.

Ses mains mignonnes se perdaient dans la largeur des ma.
ehes de chemise, qu'ornaient deux boutons do corail.

Au fond de la barque, deux fleurets dans un fourreau d:
serge verte.

-Voubs vous tenir la barre ? me ditellio d'un ton presqtu
impératif.

J'obéis, et mis la barre à bâbord.
Le bateau décrivit une courbe rapide et partit dansk

direction de Billancourt. Dix minutes plus tard, nous éticai
la hauteur de l'île.

-Abordez, me dit-elle.
Nous abordames sous un vieux sauloW Elle amarra l'embir-

cation, pr.t.les fleurets Pt.sputa-légèrement à terre.
Je la suivis dans une pla.c= herbeuse et plane, entourée d

saules, qui la mettaient à l'abri des regirds.
L'endroit était ravissant. L'herbe haute était seméo de

renoncules, lo soleil.glissait entre les.branches ses rayons oblique,
et des ombres de feuilles jouaient sur l'herba avec des taches de
lumière.

Les oiseaux et les insectes commençaient leur symphoie
matinale, le merle faisait en habit noir sa partie do flageo!t,
l'alouette perdue au fond dù ciel semait dans.'air ses joye
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trilles do petite flûte, et, sous nos pieds, de gros bourdons jouaient
do la contrebasso parmi l'épaisseur de l'hzrbo.

Milo X... ôta son habit avec l'aisance d'un garde-du-corps
et le posa sur une branche do saule. JO fis do môme.

-Deux mote, s'il vous plaît, lui dis-je, il serait fort possi-
blo que je repusso un coup d'dpdo ; je déclare donc, sur l'hon-
neur, que je no vous ai pas embrassée durant votre sommoil ;

neulemcnt, comme je puis îÎtro mort dans cinq minutes, il faut
su moins que ce soit pour quelque chose, je vais donc vous
embrasser sur l'heure.

-Faites-le, si vous l'osez I me dit-elle en se posant droite
et fière devant moi.

J'acceptai le défi, et, l'entourant d'une étrointe dont elle ne
put se dégager, je l'embrassai trois fois sur les lèvres.

-Voilà une témérité qui va vous cofiter cher, dit-elle.
Elle tira les épdes du fourreau do serge et m'en présenta

une après les avoir mesurées. Je pris l'ép6e et saluai.
Elle me' rendit mon salut avec une élégance terrible et

charmante. Puis, nous tombâmes en garde.
Je n'ai pas besoin de dire qu'en acceptant ce duel bizrrre,

con intention était do me renfermer dans un rôle absolument
passif, do rester sur la défensive, d'Otre tout à la parade et point
i la riposte, de viser à désarmer ma " jolie advers.ire, mais
d'éviter à tout prix de lui faire une égratignure. Elle s'aper-
çt do ma tactique.

-Vous mQ ménagez, dit-elle ; allez-y do franc jeu et
ménagcz-vous vous môme.

-On fait ce qu'on peut, répondis je en essayant de lui lier
le poignet.

Elle so dégagea vivement et riposta par un coup droit. Je
n'eus que le temps de parer par une vigoureuse opposition. Son
pée m'effloura l'épaule.

J'avais affaire à forte partie. Je fis mon possible pour la
fitiguer ; mais au lieu de s'essouffler, elle se contenta de tâter le
fer par des feintes. Elle me mit en face du soleil, profita brus.
quement de cet avantage pour me menacer au visage, et, comme
j'llais à la parade, elle se fendit rapidement, m'atteignit d'un
coup de pointe au-dessous de la dernière côte...

Ma foi, je tombai à la renverse dans l'herbe humide.

III.

L'AMOUR GARDE MALADE

Quand je revins à moi, je fus étonné do ce que je vis. On
m'avait couché dans une alcôve assez étroite. Les draps étaient
'une extreme finesse. Une vraie dentelle bordait les oreillers

et les rideaux de soie bleue étaient brodés de gros bouquets de
pensées blanches à cour d'or. La piceo où j'étais avait à peine
trois mètres de long sur deux de large. A chaque angle, en pan
coupé, quatre glaces occupaient toute la largeur du lambris.
Dans la cloison, en face de l'alcôve, s'ouvrait une bibliothèque
rilrée, où j'apercevais do riches reliures.

Un superbe divan do Turquio était au pied. Un tapis
moquette couvrait entièrement le parquet. Deux paires d'épées
m croisaient de chaque côté do la bibliothèque, et, au-dessus des
Ipées, deux tableaux occupaient les panneaux : l'un était une
copie du Il Duel de Pierrot " par Gérôme ; l'autre une réduction
du " Duel au-bord de la mer " par de Beaulien.

Le jour venait par une sorte d'habitacl en verre dépoli
'mis ce qui me surprit davantage, ce fut de me sentir bercé dans

mon lit par un balancament qui semblait animer tous les objets
autour do moi.

JO n'avais pas analysé d'abord dans la détail tout oo qui
m'entourait ; j'avais encore uno perception assez vaguo des
choses, mais ce phénomène mo frappa.

Jo n'étais pas au bout do mes étonnoments, car à puino
eus.je fait un mo.uvement et ouvert la bouche pour appeler quel-
qu'un, une main de velours so posa sur ma bouche.

JO lovai les yeux, un gracieux visage de femmo g penchait
vers mon lit ; je ne pus retenir une exclamation d'étonnement
j'avais reconnu Milo X...

.Ello n'avait pas changé do costume depuis notre rencontre
à l'épée ; mais sa figure avait une autre expression. Son regard
no prit pas la peine de dissimuler uno vive sympathie, et, quand
sa main se pasa sur ma bouche, elle mc oausa l'impression d'une
caresse.

-Do grâce, un mot I lui dis-je.
-Un seul.
-Où suis-jo ?
-chez moi, à bord du " Caprice.
-Depuis combien do temps ?
-Depuis une heure; maintenant, silence, votre blessure

n'est pas très grave ; mais je orains la fièvre pour cotto nuit.
Vous resterez chez moi jusqu'à complète guérison, etjo dois vous
prévenir que cela durera bien trois semaines ; ainsi vous êtes
mon prisonnier pour quelque temps.

-Mais j'ai sur les bras une autre affaire, et précisément ce
matia deux amis devaient m'apporter la réponse de mon adver-
sairo.

-JO * Mour écrire.
Je ui Victai l'adresse do mes témoins ; elle écrivit rapide.

ment doüx lettres, prit à sa ceinture un sifflet d'argent qu'elle
porta à ses l'vres.

Un jeune nègre apparut immédiatement au haute de la
rampe ; elle lui dit en anglais quelques mots, et bientôt il s'éloi.
gnait emportant mes deux lettres.

Trois heures plus tard, mes amis m'apportaient la réponse
de mon adversaire: il acceptait mes excuses pour l'erreur de
carte que j'avais commise ; mais il espérait bien que je vne met-
trais à sa disposition pour lui rendre raison de ma gaieté intem-
pestive.

Je chargeai mes témoins de lui répondre qu'aussitôt remis
de ma blessure je rerais à ses ordres.

Mile X... reconduisit mes amis jusque sur le pont du yacht,
et demeura quelques minutes à causer avec eux. Puis elle revint
près de moi.

Toutes les heures, elle me prenait la main avec une gravité
doctorale. Elle ne causait point ; sitôt que j'ouvrais la bouche,
elle posait sur mes lèvrea sa petite main uespotique et mignonne,
dont les doigts avaient des ongles roulés comme des feuilles ddI
rose.

Quand le soir tomba, elle monta sur le pont pour dîner sous
la tente de l'arriôre. Puis elle revint à son poste de garde-
malade.

-Vraiment vous êtes une fée, lui dis-je avant qu'6lle pût
me fermer la-bouche.

-Vous trouvez, dit-clle un pzu tristement.
-. Quel homme serait assez parfait pour 'tre digne d vous?
-Beaucoup d'hommes me valent, mais nulu'aura 16 droit

de se dire mon maître. Il y a un bien que je mets au-dessiùs dà
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tout, c'est ma liberté d'enfant eauvago, l'indépendance absolue
que me donnent ma fortune et mon isolement ; j'aurai peut Otro
des amie, je n'aurai jamais ni mari ni amant.

(A suivRE.)

LES DRAMES INCONNUS

TROISIÈME PARTIE - LA FORTUNE DES PAUSTOL

VI.

-Jo crois que l'affaire est réglée, dit la Bédache avec un
hideux sourire de haine satisfaite.

-Il faudrait nous en assurer, proposa Nicole.
-Attendez, ce ne sera pas long.
La vieille fille ouvrit la fenOtre :
-Eh 1 Picheul I eria.t.elle à un paysan qui passait en cou-

rant.
L'homme s'arrota.
-Qu'est.il donc arrivé, mon brave ? Tout le village a l'air

d'être en révolution.
-Comment I vous no lo savez pas ?
-Non.
-On vient de ramasser le cadavre du bon M. Faustol dans

un fossé de la route de Ilouancé à Mortreuil.
-Assassiné s'décria Françoise avec un accent d'horreur

des mieux réussis.
-Oh I non. On a irouv6 dats la poche dui.pauvre cher

monsieur un papier qui atteste le suicidQ.
Tout en parlant, Picheul s'était retourné pour regarder au

loin.
-Tenez, dit-il, vous allez voir passer le corpfr..s Voici la

civière qui arrive, suivie par le gendre du défunt, lo docteur
Perrier, que le maire de Houane6 a fait appeTer o matin pour
lui apprendre la triste nouvelle.

Bientôt, devant la maison, défila le funèbre cortège. Der-
rière le cadavre, recouvert d'un gros drap et porté sur un bran-
card par quatre hommes, marchait le médecin suivi de quelques
paysans.

Au passage, il jeta un long et sombre regard sur la maison
de la Bédache.

-Qu'est-il donc arrivé ? Perrier est blême, défait et j'ai
lu le désespoir dans ses yeux, se dit la Cardozo.

VII.

La 3édache avait aussi remarqué l'altération des traits et.
le trouble du docteur. Autant elle avait haï Faustol, autant elle
exécrait la Cardoze et le médecin qui la tenaient sous leur férule.
Aussi tout ce qui pouvait inquiéter les deux scélérats était pour
elle une cause de secrète joie. Ce fut donc avec une douce
satisfaction que, tout en prenant un petit air désolé, elle vint à
Nicole qui, derrière le rideau baissé de l'autre fenêtre, avait
assisté au passage de la civière.

-Avez-vous vu, ma toute belle, la singulière figure que nous
a montrée votre bon ami ?... Ah I ma pauvre chère, c'est à crain-
dre que tout n'ait pas marché suivant vos désirs, dit-elle d'un
ton doucereux.

-bui, fit Nicole, aussi faut-il vous mettre en campagne et
me rapporter au plus vite des nouvelles.

-Bon. Attendez-moi. Je vais aller tout droit à la maisoi
Faustol... C'est encore là que je serai le mieux renseignée.

-Tâchez de parler à Perrier.
-Je vous le promets.
Elle partit'en se disant joyeuse
-Il faut croire que le docteur aura rencontré un caillms

sur sa route... Ma foi, tant mieux 1... ils avaient trop de chante,
ces deux mauvais pierrots qui ne veulent me payer que par à.
comptes.

Elle n'eut pas de peine à pénétrer dans la maison Faustol
que les paysans avaient envahie à la suite du brancard. Li
foule se tenait dans le vestibule et la salle à manger, pérorant
sur Io tragique événement et cherchant le motif du suicide.

La Bédache, se glissant dans les groupes, prOta l'oreille aru
divers propos échangés :

-On dit que M. Faustol s'était ruiné.
-Ruiné à quoi ?
-On n'en sait rien. Mais ce qui est incontestable, c'et

qu'il venait de faire argent de tous ses biens... c'était sans doute
pour payer ce qu'il devait, et, la chose faite, en se voyant dans
la misère, il n'a pas ou le courage de survivre à da ruine.

-Je n'en crois rien. Le défunt était un homme rangé...
Oui, il a vendu son patrimoine, c'est la vérité ; mais ses anciens
fermiers, les Massias, affirment que la semaine dernière il leur
avait dit vouloir aller habiter Paris... Je suis certkin que, loin
d'être gaspillé, le magot du défunt dort en paix chez le notaire
de Houancé.

-Alors pour quelle cause s'est-il tué ?
-Ah 1 voilà ce qu'on ignore. C'est pout-&tre ce que pour-

rait dire le gendre, s'il était bavard.
-Mais pourquoi donc n'a t il pas empêché lo suicide, puis.

qu'il connaissait le motif qui devait pousser son beau-père à se
détruire 1

-Ah I entendons.notis. Notez que je ne précise rien...
J'ai dit " peut être... " Mon opinion est que si le docteur en sait
la raison, il n'a dû l'apprendre que ce matin... quand il était
trop tard.

-Et qui, selon toi, la lui a apprise ?
-M'est avis que c'est le juge de paix de Houancé, un vieil

ami du défunt... Vous vous en souvenez, ils étaient une vraie
paire d'intimes I M. Faustol, avant de mourir, lui aura proba-
blement confessé ce qu'il n'avait os6 avouer à ses enfants.

-Et le juge de paix, dis-tu, l'aura répété au docteur
Perrier ?

-Entendons-nous encore... Je ne précise rien de ries...
je dis toujours " peut 6tre..." il ne faut pas me faire affirmer
positivement... moi, je ne parle que par ouï-dire.

-Bien, c'est convenu.. Dis-nous alors. de qui tu tieLj la
chose 1

-De mon cousin Ribonneau, de Houancé. Voici l'histoire;
écoutez: Ce matin, quand on P. découvert le cadavre sur le ter.
ritoire de Houancé, le maire a envoyé chercher le docteur 1
Mortreuil sous prétexte que son fils était très-malade... un sub-
terfuge, quoi 1... Il craignait qu'on apprît sans ménagements la
la lugubre nouvelle à M. Per:ier et il voulait se charger lui.
m8me de cette corvée. C'est précisément mon cousin Robonneau
qu'il a expédié au docteur... Ah I il ne se doutait guère, le cher
mx-onsieur, de ce qui l'attendait à Houancé. Il était gai comme
pinson... sa gaieté faisait mal à Ribonneau qui savait de quoi il
retournait. Donc, quand ils sont arrivés au village, lo maire,
qui attendait, s'est emparé de son homme et là, bien prudem-
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ment, il lui a conté pou à peu l'affaire. Vous comprenez bien
quels cris a poussés la gendro et commo il a levé les bras on l'air.

-Un vrai désespoir, enfin.
-Oui, Ribonneau a ou peur un moment de lui voir rendre

l'o:e.
A cotto phrase, la Bédaehe qui tendait l'oreille au récit ne

put retenir un léger sourire.
-Crois ça et bois do l'eau, se dit elle.
-Sa douleur faisait mal à voir, continua lu conteur, Où son

désespoir a été la plus violent, e'est quand il s'est trouvé en pré.
senne du cadavre qu'on avait déposé dans la salle do la mairie
sur une table, près de laquelle était assis le juge de paix qui
regardait bien tristement lo corps do son fidèle et ancien ami...
Vous lo savez, c'est un dur à cuire, le juge de paix de Houancé ?
Eh bien, il avait de grosses larmes dans les yeux.

-Ça oui ... c'est un raide que le juge... et sévère cn
diable... mais, au fond, c'est un bien honnéte homme, s'écria
un des payeans.

-Pour lors, reprit le narrateur, il était assis près du corps
dont il tenait une main glacée dans la sienne, quand M. Perrier,
soutenu par le maire, est entré dans la salle... Je sais la scène
par Ribonneau qui s'était glissé derrière eux. Donc, je vous
l'ai dit, lo docteur se désolait en répétant sans cesse d'une voix
plaintive :

-Pourquoi s'est-il tué ? Quelle raison a pu le pouss-r à
cet acte qui le ravit à notre tendresse ?

Et il redisait toujours la même chose, en homme que la
douleur égare. Sans doute que le juge de paix savait ce pour-
quoi ignoré du gendre, car il avait détourné la t8to, évitant de
regarder M. Perrier, comme s'il avait pour qu'on lût son secret
sur son visage. Il faut penser qu'en entendant lo docteur se
lamenter pitoyablement, il n'a pas pu résister, car il a fini par
toui-er la tOte vers le désolé, qu'il a regardé en silence pendant
quelques minutes... Tenez, de cette manière là, comme me l'a
conté Ribonneau... bref, son regard de justice do paix quand, à
l'audience, il vous fixe dans le blanc des yeux pour voir si on
ment.

-Ah çà, il se méfiait don du gendre ? demanda un audi-
teur.

-Oh I non... Problenient qu'il examinait, M. Perrier pour
s'assurer s'il était homme à garder le secret qu'il voulait lui
csfler... Dame I vous comprenez, le pauvre médecin gémiesait
tellement do ne pas savoir lo motif du suicide que le juge avait
pitié de lui.

-Tu penses qu'il connaissait vraiment ce motif ?
-Sans doute. Lui et M. Faustol étaient les deux doigts

de la main. Ils ne pouvaient pas avoir de cachotteries l'un pour
l'autre. Peut être bien môme que M. Faustol, en confiant au
juge la cause qui allait le faire mourir, l'avait chargé de l'ap-
prendre plus tard à son gendre... Voilà donc qu'au plus fort des
krmentations du docteur, le juge de paix s'est levée bien douce-
ment. Il s'est, approché-do M. Perrier, l'a pris par le bras, sans
mot dire, et, toujours bien doucement, l'a emmené dans la pièce
Voisine.

-Probablement pour l'arracher à la triste vue du corps ?
interrompit la Bédache qui avait écouté avec une attention sur
laquelle nous croyons inutile d'insister.

-Peut être bien... mais aussi pour lui conter quelque
chose, dit le narrateur.

-Vous croyez ?
-Pour ça, oui... Ribonneau' affirme que le juge a dû lui

en dégoiser... pas bien long, par exemple... vu que la gendre est
revenu presque tout de'suito dans la salle... il faut supposer que
c'était une effrayante confidence, car lo docteur, à sa rentrée,
avait la figure à l'envers, et tout lo long de la route, quand il a
auivi le corps qu'on apportait ici, il est resté blanc comme craie
et plus mou qu'une poire bletto.

Cette courte entrevue du juge do paix et de Perrier, que le
paysan interprétait à sa manière, apparaissait bien autrement
grave à la Bédache. .

-Je la disais bien, le docteur a rencontré un fort caillou
sur sa route, penea.t-elle.

Puis, à haute voix, elle demanda aux paysans du groupa
-Et cotte infortunée Mme Perrier ? La malheureuse doit

êtro plongée dans la désolation do son â,ne, elle qui adorait tant
son père.

-Elle est sans douta à verser toutes les larmes de son corps
au fond de son appartement.

La conversation fut rompue par un des paysans, qui annonça
tout à coup :

-Ah 1 voici M. le maire 1
Comme son collègue de Houancé, le maire do Mortreuil,

seule autorité de l'endroit, venait constater le oas do mort vio-
lente. Derrière lui, la fou!e des paysans encombra lo salon,
jusqu'alors respecté, dans lequel, en attendant la constatation,
s'était retiré le docteur.

Sur un\rgo divan était étendu la corps d'Albert Fastol,
à peine défiguréópar la balla qui, entrée derrière l'oreille, n'avait
axerc ses raeag.aqu'à la partie p6stórieurû du erûne.

En to3 de letÎ,rivés da às salon sostrouvait la Béda-
che qui, à l'espect du,,aoadavre, fut prise d'un transport de dé-
sespoir.' p

avr àhrM.Fausto près duquel j'ai vécu pendant
dix-aep dtÉ es I... 'lui '-i bon I... Que j'aimais comme un frère I
gémit-elle' voix la plus aiguë.

Puis, les bras tendus, elle courut au médecin qu'e\le prit
au cou en s'écriant :

-Ah 1 infortuné monsieur Perrier... laissez-moi pleurer
avec vous 1...

Et, dans son embrassade désolée, elle lui demanda tout bas
à l'oreille :

-Que faut-il annoncer A votre bonne amie qui m'envoie
aux nouvelks ?

-" Chou-blano I " soufila Perrier.

*e *

On devine sans peine dans quelle horrible inquiétude plon
gea .tXilo cette fort brève réponse du docteur quand elle lui
fut rapportée par la -vieille fille.

-Voilà bien tout ? demanda-t-elle en blêmissant.
-Absolument... Rien que deux mots..."' Chou blanc I..."

il a pensé sans -doute que vous comprendriez facilement ce que
cela signifiait. Et puis, il faut tout dire, M. Perrier ne pouvait
guère me tenir une conversation suivie, entourés que nousétions
d'un ta* de gens qui braquaient leurs yeux sur nous.

d¡tto laconique réponse de son mari suffisait amplement à
la Cardoze pour lui apprendre que leur entreprise avait échoué.
Mais quel était l'événement qui avait causé son insuccès ? voilà
ce qu'elle cherchait à deviner pendant que Frangoise la guettait
de ses petits yeux gris, tout brillants do la joie do la voir ainsi
torturée.

Après un assez long silence, durant lequel la hargneuse
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créature jouit à son aise des transes Îlo la belle femme, elle
reprit:

-D'est peut etro bien tout do m8mo lo juge do paix do
Ilouanc qui vous a mis des bâtons dans les roues... si j'en dois
croire ce que contait lo cousin do Ribonneau au groupa dans
lequel je m'étais faufilée.

-Ah ! que contait-il ?
La Bédacho répéta dans tous ses détails ce qu'elle avait

entendu rapporter par lo paysag sur la scèue qui s'était passée
à la mairie de Iouancé entre lo médecin et le juge do paix.

-Oui, tu as raison, c'est de là que doit venir notre échec,
dit Nicole qui avait attentivement écouté.

PLuis, après une courte pause :
-Quel homme est ce, le juge de paix ? demanda-t-elle.
-Un grand sec, d'une quarantaine d'années, ne plaisan

tant pas, riant encore moins, froid comme glace, et, avec cela,
des yeux d'aigle qui vous fouillent jusqu'au fin fond de la cons.
cience. Il était grand ami du défunt, comme vous avz z pu en
juger par la confidence que lui faisait 31, Faustol dans cette
lettrt que vous m'avez fait porter à Mme Perrier. On ne dit
cela qu'aux gens dans la discrétion et le dévouement desquels on
a pleine confiance.

--- est probable que Faustol, avant de se tuer, a été con.
fier de vive voix à cet homme ce qu'il lui avait éorit la première
fois

-Et il y a ajouté, sans doute, cette dé.agréab ' commission
pour M. Perrier dont s'est ao:quitté le juge. Il paraît que o'était
court, mais salé en diable, car, au dire de 1}ib'onneau, il n'en a
pas dégoisé au docteur pendant pjus de troià où' qua'tre minutes
et cela, pourtant, a sulfi pour mettre à l'eèts la flgnre de votre
chéri.

Tourmentée par une anxieuse imp tic oJla Carozo se
dirigea brusquement vers la porte :

-Je vais voir Perrier, il faut que je sache ce ut e-est,
dit-elle d'une voix brève.

-Ah 1 oui, je vous le conseille, fit moqueusement Fran.
çoiso, vous allez commettre une jolie bâtise. A quel titre irtz-
vous le chercher dans sa maison, vous qui êtes étrangère au
pays ? Laissez le donc se débrouiller de tous ceux qui l'entou.
rent, &t. soyez certaine qu'au premier moment propice qu'il
trouvera pour s'échapper, vous le verrez accourir ici pour vous
demander conseil, car je crois qu'il en a fièrement besoin, de
conr-eilp... surtout si le juge de paix se promène dans votre jeu.

Nicole finit par écouter ce prudent avis. Plusieurs fois
durant la journée, la vielle fille alla aux nouvelles et revint
annoncer que l'enterrement se ferait le lend,.main. Après la
messe dite de bon matin à Mortreuil, le corps devait être trans
port anu cimetière de Ilouancé pour y être inhumé dans la tombe
où, depuis dix-sept ans, reposait l'épouse du défunt.

-Le convoi défilera devant la maison, vous pourrez voir
M. Pcrrier au passage, car c'est lui qui conduira le deuil, ajouta
Frangoise.

Toute la nuit, la Cardoze veilla, espérant que lo docteur,
qui avait une clef de la maison, allait venir, dans l'ombre, lui
apprendre quel obstaclo inattendu s'était tout à coup Lrcssé
devant eux. Les heures s'éooulèrent sans que le bigame fit cette
vibite attendue.

Le lendemain, sur les huit heures, la vieille fille entra dans
la chambre, complétement vêtue de deuil.

-- Là, fit-elle, on peut maintenant sonner les cloches quand
on voudra, me voici prête pour la cérémonie.

Et, après avoir regardé Nicole:
-Oh 1 oh I ma toute belle, nous sommes paletto ce matin I

Nous n'avons donc pas bien dormi ?
-J'ai attendu Perrier.
La Bédache se frappa lo front:
-Ah I étourdie quo je suis I s'éeria-t.ello. J'ai oublié, hier

soir, de vous avertir que lo juge do paix do Ilouancé, voulant
Otre tout à portéo pour les funérailles do son cher ami, est venu
cauoher à Mortrouil. M. Perrier, faisant contro fortuna bon
coeur, a été obligé do lui offrir un lit. C'est sans douto la pré.
senco de cet espion qui aura empêché le doctour do filer à la
sourdine.

A en moment, la glas funèbro dos oloches do l'église sa fit
entendre.

-Voilà qu'on sonne la messe, je file, reprit alla. Jo vais
tftcher d'apprendra du neuf pour vous lo conter à mon retour...
Dorlotez-vous bien au lit en m'attendant, ma gracieuse...Essaycz
de faire un bon somma pour réparer le temps perdu.

L'anxiété, bien plus quo la veille, avait abattu les forces de
Nicolo qui, apès la départ do la Bódaahe, essaya vainement de
dormir. Au bout d'une grande heure, des chants funèbres vin-
rent frapper son oreille.

C'était Io triste cortège qui sortait de l'église.
Elle descendit péniblement de son lit pour voir d6filor la

convoi.
-C'est drôlo I je suis brisée, se dit-elle en se traînant d'un

pas lourd vers la croisée afin de regarder à travers la mousselino
du rideau.

Précédés de la croix, la curé et ses chantres marchaient
devant lo cercueil soutenu par huit porteurs. Immédiatement
après la corps venaient la docteur et un grand homme maigre,
au visage sóvère, à la démarche grave.

-Ah I voici dona ce maudit juge do paix qui renverse nos
quilles, pensa t.elle.

En passant devant la maison, les yeux do Perrier Bo tournè-
rent encore vers les fenêtres du premier étage et, comme la veille,
Nicole y lut une profonde anxiété. Co coup d'oil avait échappé
au juge de paix, qui marchait la tête baissée.

Les deux hommes étaient suivis de la Bédaehe sanglotant,
le visage enfoui dans son mouchoir, et de la pauvre Marjolaine
qui se livrait aux plus violents transports d'une désolation bien
autrement. sincère que celle de sa voisino.

Puis s'avangait une longue file do paysans attristés. Cha-
eun avait tenu à honneur de conduire à sa dernière demeure
ce lui qui avait été la providence du pays. Sauf uoe vingtaine
de personnes, le village de Mortrouil, quand le cortégo serait
bur la route de Ilonuancé, allait se trouver désert.

A l'aspect du juge et à cette sorte d'appel désespéré que,
sans la voir, lui avait adressé son mari, la Cardoze s'était sentie
tressaillir. Quand lo défilé iut aux trois quarts passé elle voulut
regagner son lit et se retourna.

Mais elle n'eut que le temps do se cramponner à l'espagno-
lette do la croisée pour no pas tomber. Une lancinante et atroce
douleur lui arracha un cri :

-J'ai eu sottement peur... murmura t-elle en se rassurant.
Alors, plus eûre de ses foroes,.ollo lâcha son point d'appui

et, avant de s'éloigner de la fenâtre, elle tourna machinalement
son regard vers la rue :

-Qu'est il dono arrivé ? se demanda-t-elle.
Les derniers paysans du cortóge, après avoir.déjà dépassé

la maison d'une trentaine de mètres, restaient, en. ce moment,



stationnaires, et tous, lo cou tondu on dehors du rang, cherchaient
à se rendro compto du ce qui avait arrêté la têto du convoi.

Au loin, sur Io côté dn la filo, marchant on sons inverse,
arrivait Perrier à pas précipités.

-Pourquoi revient il ? pensa-t-elle.
A mesure qu'approchait lo médecin, il se croisait avec lo

cortgo qui avait repris sa marcho.
Nicolo entr.bailla un peu la fenOrro et, appliquant ses lèvres

sur la légâre fonte qu'ella s'était ménagée, ello attendit son époux
au passage.

-Prrier I pronongs-t-ello au moment voulu.
Le docteur entendit l'appel et, sans lever la ttte, sans ralen

tir le pas, il répondit :
-Tout à l'heure... On me regarde... laisse les filer.
Et il continua sa route.
-Il retourne chez lui... Pourquoi ? se demanda t.elle

inquiète.
Puis, Presque aussitOt, clil s'écria
-Ah I je vais lo savoir I
En effet, bien loin derrière le docteur, revenaient aussi, d'un

pas lourd, Marjolaine et la B6daeho, suivies par une fille mtassive
qui, dans- la mai<on Faustol, aidait aux gros ouvrages de la
cuisine.

Lorsque le groupe fut à la hauteur do sa maison, Françoiso
s'en détacha en disant :

-Le temps de changer de robe et jevous rejoins, Morjo-
laine, pour offrir mes services en oas de besoin.

Quand la vieille fille entra dans la chambre de Nicolo, elle
la trouva près de la fenêtre qu'ello n'avait pas encore quittée.

-Ah 1 la ourieuse, elle a voulu se régaler du spectacle I
rioana-t-elle.

-Qu'est-il arrivé ? Pourquoi Perrier ne suitil pas le con-
voi ? A quel propop offrie vous vos servicep à Marjolaine ?
demanda, coup sur coup, la Cardoze.

-Un événement bien simple, ma foi I Au moment où nous
sorttions du village, Nanetto, la fille de cuisine, est accourue pour
prévenir le docteur que sa femme venait d'Otre prise des premiè-
res douleurs do l'enfantement...

-Mme Perrier va Otre mère I gronda Nicole d'une voix
sourde.

Puis s'adressant à Françoise:
-Jo veux parler à Perrier tout de suite, allez le chercher.

Qu'il vienne à l'instant, commanda t-elle d'un ton rauque.
-Bit , bien, fit la Bédache, on va faire votre commission

et on tentera l'impossible pour vous l'amener... seulement mon-
trez-vous plus raisonnable que vous l'êtes... Regardtz dono :
sans feu et sans mOre un jupon, vous êtes allée vous refroidir
devant cette croiséo... Allons, rentrez dans votre lit. Je n'irai
vous cherôher votre Aloindor que quand je vous verrai couchée.

-Oui, vous avrz raison, dit Nicole en marchant vers
son lit.

A son troisième pas, elle chancela et, poussa-encore un cri
aigu.

-Tiens I tiens I ·accentua Françoise, vous aussi, ma jolióê
Ble ? Ah çà I vous vous êtes dono toutes deux donné lu mot ?

Tout en parlant, elle soutenait la Cardozo qui, dans les
spasmes de la.souffrance, répétait d'une voix saccadée:

-Perriei 1 je veux voir Perrier I
La oris-qui la'torturait sembla s'Otro subitement calmée,

car Nicolo,,romiso,au lit, s'affissa sur ses'orillors avec un sou-
pir del oulagmont- -

-Eh I eh I fit la B6dache, ça va mieux ; pas vrai, ia
bolotto ? Maintenant, je cours vous chercher lo docteur.

Ainsi qu'elle l'avait promis, elle se bta do gagner la maison
Faustol, dont elle montait le perron au moment même où Mar-
jolaine allait le descendre.

-Est-oe que vous veniez réclamer mon aide ? demanda-t-
elle à la servante.

-Non, mademoiselle Bdache. Mais M. Parrier, à propos
do madame, ayant dit qu'il s'en fallait encore de quelques heu-
ros, j'ai pensé que j'avais tout le temps do rattraper le convoi et
d'assister à l'enterrement. Je serai de retour avant l'événement
attendu... Puisque nos soins ne sont pas encore utiles, venez vous
prier pour notre regretté défunt, mademoiselle ?

-Hélas 1 non, cela m'est devenu impossible, car ce qui est
retardé chez vous est devenu imminent à mon domicile, où ma
bello-scur réclame le prompt service de M. Perrier.

-Vous allez le trouver dans le petit salon, où il s'est retiré
pendant quo madame est plongéo dans une sorte do -somnolento
torpeur.

-Merci, ma bonne Marjolaine, fit Françoise on pénétrant
dans la mi.ison.

-A ce soir, mademoiselle Bédache... moi, je vais rejoindre
le convoi, répondit la brave femme qui, après avoir essuyé ses
yeux obscurcis par les larmes, prit sa course dans la direction
de Houanc.

-Bon débarras I murmura la vieille fille qui s'était retour-
née pour la voir s'éloigner.

Après avoir ouvert la porte du petit salon où se tenait Per-
rier, elle n'en franchit pas le seuil.

-Vite I fit-elle à mi-voix avec un geste de tête.
Le médecin ne devina pas l'urgence de l'appel et, du doigt,'

montrant une porte qui devait être oelle de la chambre où repo-
sait sa femme, il. fit signe, qu'il ue pouvuit s'absenter.

Sur la pointe du pied, la Bédache traversa le salon pour
*enir au jeun'ehomme et lui souffla à l'oreille:

-Vous savez que ce n'est pas du tout pour causer quo
votre amie vous demande.

Perrier. la regarda en lui recommandant le silence d'un geste
de main, et poussa la Bédache devant lut hors du salon.

Quand, plus éloigné do la chambre de Mme Perrier, il ne
craignit plus d'être entendu, il demanda, en haussant un peu,
plus la voix :

-Tout de suite, dites-vous ?
-Oui, sans tarder.
-Bien. Laissez-mui donner des ordres à la seule domesti-

que qui soit restée ici et nous partons.
Tous les serviteurs de la maison, nous l'avons dit, avaient

voulu suivre leur maître aimé jusqu'au cimetière. Ne prévoyant
pas qu'elle dût bientôt avoir besoin d'eux, Mme Perrier les avait
laissés s'absenter. Elle n'avait gardé que la fille de cuisiae,
grosse campagnarde qui, entrée au service depuis trois jours, ne
connaissait pour ainsi dire null.-ment Faustol, et, par conséquent,
n'avait -point ce dévouement qui se serait affligé do no pas
aômpagner le défunt jusqu'à la tombe.

C'était done elle que Mme Perrier avait envoyée courir
apr Osôn m'ari, quand elle s'était sontio prise des premières dou-
leurs.

Cette épaisse créature, à demi idiote et fort peureuse,
n'avait pu fermer l'oeil de la nuit en pensant qu'un mort était
dans la-'maisbn. Maintenant rassuréo par le départ du corps,
elle cherchait à se rattraper do- aa nuit blanche. Daun'la. salto
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à manger, où un lui avait enjoint de se tenir prôte à répondre
au premier coup do eonnette, elle s'était bien carrément iostallée
sur un large fauteuil, et quand Perrier enira pour lui donner
des ordres, elle commençait déjà à s'assoupir.

-Ma fille, dit Ie médecin, je me rends chez MIlle I3édaohe
dont la belle-sSeur réclame impérieusement mes soies. Nu iman-
ques pas d'accourir au plus vite nme charchur ai l'état do votre
maîtresse nécessitait, mon prompt retour.

..-Oui, monsicue, répondit la màritorne qui, hébétée par le
sommeil, n'avait à peu près rien compris.

Après cette recommandaton, le jeune homme vint rejoindre
la Bé6dache qui se mit en marche.

D'une pâlleur livide, qui faisait paraître plus noirà ses beaux
yeux agrandis par la souffrance ; le visage, aux traits tirés, se
noyant au milieu des flots de sa splendide chevelure dénouée sur
l'oreiller, telle upparut Nicole au dooteur quand il entra dans la
chambre.

D'une voix saccadée et avec un fiévreux empressement, elle
sj'écria:

-Oou-blanc 1 Pourquai chou blanc ? Ta femme n'hérite-
t-elle pas do son père qu'elle a poussé au suicide ? ... Maintenant
à elle le tour... Tu as dit que sa santé ne résisterait pas à une
forte secousse, il faut lui faire apprendre l'affaire de Saint-
Datasse par la Bédache... Cette jolie scousse do savoir son père
innocent lui fera aussi sauter le pas... et les millionis nous appar.
tiennent. Seulement, il n'y a pas à lambiner... c'est le vrai
momcn£eetto heure... Allezy, Frangolse, allez y tout de suite.

Et, brisée par l'effort, elle retomiba frémissante sur ses
oreilllers en répétant:

-Tout do suite 1 tout de suite 1
- -Gardons-nous-ca bien I s'écria Perrier avec l'accent de la

plus vive terreur.
A cette exclamation du jeune hofrirc, la Cardose s'était

soulevée sur son lit.
-Mais ce moyen te fait libr-3.., les millions -tombent on

notre pouvoir... liit-elle avec offort, on attachant sur le médecin
ses yeux surpri. 4

-Plus tard, je te dirai ce qui s'oppose à la réalisation -dcs
nos espérances, balbutia le docteur.

-Ah I oui, le fameux chou-blanc 1 fit moqueusement la
Bédache.

--Je vcux savoir la vérité, gronda Nicole.
-Plus tard, te dis-je.
-Non, à l'instant mêmne... ai Fragiot êe lev

sortir. ra1 iet Oe lev

Des dtax criminels, c'était de la Cardoze que la harpie
avait une peur bleue. Mais, à cette heure qu'elle voyait la belle
fille attachée bur bue lit par la doaleur, Frqngoise ae mit en
révolte et, avec P'acec nt gouaill'ur, tdia répondit

-Mais, comment donc 1 elle va partir tout de suite, cette
chère Françvoise... Ou..te I notre chien, va plue loin, tu gonca...
seu int, pour aller plus loin, jc vous avertis qu'il ive faut un
à-con'pte sur ce qu'en me redoit... C'est vingt-cinq mille franc,é
ou je reste... Vous voyez que je ne vous l'cnvoie pas dire.

-errier, jette. la donc à la porte, commanda Nicole.
-Oh 1 oh 1 ma belle, tout beau I No voua avi4cz pa,4

jouer ce jeu-là, car ce serait alors une bien autre puire dii es4n1
ches... Je m'ennuierais tellement dehors, ai je ne m'y trouvais
pas de bonne volonté, que je serais capable, pour me distraire,
d'aller çoutcr vous mnanigances à ce juge de paix quii m'a l'air
d'avoir peigné votre Aloindor à rebrousse-poil.

Lo trouble qui convulsa les traita do son mari à cette
menace prévint auusitB Nicolo que les plus dangereuses suites
devaient résulter do cette démarche accomplie par la Bçdaolhe,
et elle s'exécuta sans plus résister.

(A 0OkTINtlEI.)

VjARIÈÉTÈS

Un pochard, dansa les méandres do sa marche, 9'aoroehe â
un jeune arbre.

L'arbrisseau plie ; l'hommo redouble ses efforts.
Il croit avoir affaire à quelque ami, et, tout éploré, il crie
"Jo t'en prie, laisse.moZ m'en allcr 1

On jugeait un jeune voyou convaincu d'avoir brisé la do-
vanture d'un bijoutier pour s'emparer des montrcsi accrochées à
l'étalage.

Il Accusé, demande le préaiden% lorsque, après avoir percé
le volet et brisé la vitre, voue paFentes le bras par le trou, c'était,
n'est-il pas vrai, pour retirer les bijoux et les montres renfermés
dans la vitrimo ?

-Bien tur, répondit le voyou, c'était pas pour on mettre."

Un ivro-no tombe aur le trottoir. Sa face est tellemet
rubiconde qu'un croit à une apoplexie, et, comme premier remA
do, on lui donne un bain do pieds.

L'ivrogne revint à lui et, vo';nnt les soins dont il est l'objet,
il s'écrie

Il Je vois bien le bain de pieds 1 mais où c'eat qu'il et, le
petit verre ?

NOS PRIMES
Etant dans l'impossibilité do fournir plus longtemp le cein

mencement dmeI «DaAmES INcONNus " nons donnerons, à l'ave
nir, le commencement de l'HoMME DES GlIÈVES, c'est-à dire de

puis le 30 avril dernier jusqu'à ce jour, ainsi que le avantage
ci-dessous :

,é A toute per3onne quni nous enverra $1.&Inous, donner&ns la enl-
icct.on do netre journal contenant les fenuilletons conipIcts*c.apré.s
nommeis: Les Aventures du Capitaine Valt -La Damne dIe Pique
ou Le YiJidas1mnc en Russie et Les Meur-triers &e VrIrière, iR la
journal pendant un an.-La collectioni de ces troi romans embtrasse
plusi due année et demie de notre journal.ý

Aà tute personne qui nons enverra $2.00 nous donnerons la col-
lection contenant Les Aventures du"Capitaine Va.tan, La Dante de
Pique, La FWle de Marguneri1 Les Drames de "'àrgent et Let
MeuùrtrieyadeVlHérire, et le journal pendant deux ans.-Ces cinq
feuilletons comprennent près de trois ane de notre journal.

*A toute personne qui noua enverra $3.00 nous fournirons la col.
lection complète de notre journal du lcr janvier 1881 au 1er jullect
libbl, soit trois ans et demi, et notre journal pendant trois autrex
ann.us. Cette collection renferme dix feuilletons complets ce sont:
Les Aventure du Capit aine Vcian.LaDamc d,-Pque, dn.Ecaî>

nde lai Bffltdkl ou icili MEnpoist-nncur, Une Venjeance die Peau
Yoge.' -a Grande Hralte, l'a Demoiselle du Cintquième, Le Tes-ta.

ment aanglant, Les Dranie de l'Argent. La Fille de Margue-re et
Lcs Me'urtriers de I'Hêritre-

Toute peirsonne qui nous enverra quatre nouveaux abonnés re-
cira uiiprimoi letot la collection do trois ans et demi.

oz, abmés actuels peuvent profi ter do ces avantages.
Nious n'envoyuons aucune primo ni la commencement d'aucun

feuilleton a% ant ù'avoir reçu le nmontant de l'abonnement
,;, Aucun nom n'est inscrit sur nos listes d'abonnement avant que

lo-prix de la souscription soit pay6.

Les conditions d'abonnement eont :-Un au, 81.00; six mois, 50
cents, payable d'avance. On ne peut s'abonner pour moins de six
mois. Lesa abonnements partent du 1er et du 15 de cbaqua mois.
Pour la ville de Montréal, 50 cents ea plup par annee peur la livrai'
son à domicile.

Aux agents. 16 cents la douzaine et 20 par cent docomralsso2
sur les aboinneentat, le tout payable à la fin du mois. e

~oîtei~MORNEAU & OIEM, ED=''UBlt.


